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LE CONTEUR VAUDOIS

ne saurait que leur ofl'rir pour les satisfaire.
En tcrminant ces lignes nous hasarderons une idce

en souliaitant que d'une l'acon ou d'une autre eile fasse

son chemin. L'administration communale est par-
tagee entre deux desirs legitimes qui sc comhattent
forcement quelquefois, ä savoir celui d'embellir la ville,
d'y augmenter les Services d'ulilite publique, et d'un
autre cöte celui de ne pas grever son budget par de

nouvelles charges. Or, il nous semble que si la commune
prcnail en mains l'etablissement d'un corps de porte-
tefaix-commissionnaires scmblables ä ceux dont nous

parlons, eile s'assurerait une nouvelle source de reve-

nus, tout en rendant un service incontestablc ä ses ad-
ministres. H. R.

.*>.<

l'nc fete vlllageotse.
Lorsqu'on a ele eleve ä la campagne, au milieu de

nos paysans, et qu'apres plusieurs annees de sejour ä

la ville, on va se retremper de lemps en lemps dans

cette vie rustique, on eprouve un plaisir qu'ignorent
ceux qui n'ont jamais mange le pairi bis et dine ä l'om-
bre d'une haie, aux moissons, ou assis sur unecharrue
ä demi renversee au bord du sillon, en automne.

Nous avons voulu nous relrouver dernierement quelques

instants avec nos amis de la campagne, dans un
des beaux villages situes au pie l du Jura. C'etait a

l'occasion d'une fete qui les rejouit chaque annce, le

jour de l'Ascension. La bourse communale consaere ä

cet eilet une certaine somme qui est repartie cn prix
aux meilleurs tireurs de i'endrcit.

A midi le tambour baltait. Quelques vieillards
attendaient, aecroupis au soleil, l'heure de la reunion sur
la place. Les jeunes garcons tiraient, a l'ecart, avec des

boites de fönte, et les filles qui preparaicnl leur toiletle
ecartaient legerement lc rideau de la croisee loul en

ramenant sur leur sein leur gracieux mantelel de loile
ecrue. Bienlöt arriverent les tireurs avertis par lesen
de la caisse. Rien de plus curieux que les armes et les

costumes qui voient le jour en celte occasion. De vieux
grognards portent avec fierte leur carahinc de 30 ans

le bonheur de la vie, de cet argent, le seul ami qui ne trahisse

jamais.
— A propos, dit Roquebrune, croyez-vous qu'on nous donno-

ra deux millions de dollars pour indemnite?

— Indemnite de quoi?
— De notre foret devasleo.

— Vous eles f'ou, dit le vieux Butterfly : vous n'aurez ni deux

millions de dollars ni un seul cent. N'auroz-vous pas Cora?

— Sans doute, nous aurons Cora; mais ce n'est pas tout.

Croyez-vous par hasard, mon eher monsieur Bullerfly, que nous

voulons passer la vie ä filer le parfiit amour?C'est bien assoz que
nous ne demandions pas de dol ä volre charmante fille! Miss Cora

est un vrai diamant; mais, entre nous, sa beaute esl ä son apogeo
et ne peut plus que döcliner. Dans deux ans, eile sera presque
laide... Parlons sörieusement, reprit Roquebrune. Vous avez pris
la foröt de mon ami Bussy sans sa permission ; il a dans les mains
de quoi vous ruiner, et il vous rninera, soyez-en certain, si vous
refusez ce que je vous propose. Vous avez une fille charmante,

dont le calihre peut loger une orange, puis, suspendus
en sautoir, la grosse corne ä poudre, le maillet pour
enchasser la balle et tous ces accessoires volumineux
que la nouvelle ordonnance tend ä faire disparaitre.
Nous nous souvenons avoir vu, il y a peu d'annees, ä

la meme feie, une de ces anciennes carabines ä silex
dont lc feu de l'amorce faisait reculer de vingt pas toute
la jeune gencration peu habiluee ä ces explosions.
Quant aux costumes, on y voit figurer encore quelques
shakos dont le fond creuse en forme d'assictte reeoit,
les jours de pluic, plusieurs litres d'eau; rien d'amu-
sant comme de voir rouler ä' lerre, dans les rixes qui
surviennenl quelquefois entre les soldals, ces enormes
coiffures retenlissant sur le pave et laissant echapper
de leur sein une pipe, un paquet de tabac, un mou-
choir de poche, une brosse, une boile d'allumeltes et
une foule d'autres objels s'y trouvant parfaitement
ä l'aise, mais qui forcent celui qui en est coiffe ä garder

un parfait equilibre, alin d'eviter la chute bruyante
de ce monument militaire, dont le poids laisse sur le
front un cercle blcuälre pendant plusieurs jours.

Nous pourrions encore parier de ces habits ä

l'anciennc coupe, dont les basques forment un x ä

cliaque balancement de la marche; mais laissons ces

curiosilcs d'armcs et de costumes par respeetpour la

vieillesse, qui y est encore sincerement attaehee, el re-
prenons notre recit. — La place publique s'anime, les

tireursserassemblent, lecommisd'exerciees'avanced'un

pas mesure et organise le corlege. La musique destinee
ä la danse du soir se place en löte, on double les rangs,
non sans quelques tiraillemcnts avec les conscrits, et
l'on part aux sons de la fanfare. Les femmes et les

enfanls forment la haie sur le passage du cortege, qui se

rend au stand, assez eloigne du village pour qu'on
puisse jouir, pendant le trajet, de la beaute des vergers
et des champs, de cet air pur qui egaie et allege l'es-
pr.it en nous faisant eprouver ces impressions douces

que ne procurent point les plaisirs recherches de la
ville.

L'arrivee au stand est charmante; les rangs se rom-
pent, le bureau du tir s'installe, les tireurs sc repartis-

rniss Cora, la plus belle personue de New-York, qui devrait etre
mariöe, et qui ne l'est pas. Attend-elle un lord anglais ou un prince
russe? Je ne sais. Avant peu, eile vous retombera sur les bras.
Faites une bonne affaire et une bonne action. Par bonheur, vous
avez trouve un homme de cosur, immensement riche, qui l'aime,
et qui en sera aime dös qu'elle connaitra le chilfre de sa fortune.
Cet homme est celui-la möme que vous avez depouille, el qui

peut vous ruiner. Faites-lui rendre, sinon son bien, ce qui n'est

pas possible, du moins une indemnitö süffisante, quatre cent mille
dollars par exemple. Vous ötes assez puissant pour faire payer
cette somme aux habitants de Scioto. Donnez-lui votre fille en

mariage : ces quatre cent mille dollars seront sa dot. De cette

fagon, le public payera vos detles, et tout le monde sera content.
Cet arrangement vous plait-il

— Parfaitement, dit Samuel aprös un instant de refiection ;

mais je veux pour ma part cent mille dollars, et cent pour celle

de Cora.

(La suite prochainement.J
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sent en divers groupes sur le gazon oü ils deposenl
leurs munitions, l'aubergiste du village place son lon-
neau sous l'ombrage, des decharges d'cssai se font
entendre, des bouehons sautent, des verres s'enlrecho-

quent, la musique joue el la joie est sur tous les visages.
Le tir s'ouvre cnlin d'une maniere reguliere; chaque

coup de carabine fixe l'altention et excile lour ä lour
le rire, les bons mots, les applaudissements, suivant

qu'il est tire par un debulant, un vieillard ou un cara-
binier qui a pralique de nombreuses libations. Pendant

ce temps, des chansons se font entendre et mille con-
versations s'engagcnl au bord des champs d'esparcelle
fleurie ou sur les terlres parfumes par le thym. Quelques

heures s'ccoulent ainsi dans ces divertisscmcnls

pleins d'une cordiale gaite, puis l'on voit s'approcher
une chaine de jeunes filles velues de blanc el coiffees

du chapeau de paille ä larges bords sous lequel sc de-

coupent si bien leurs visages arrondis et leurs beaux
cheveux bruns; elles apporlent le bouquet desline au

tireur le plus adroit; il s'avance vers la plus jeune qui
le fixe ä sa boutonniere et qui reeoit, en retour, avec

l'ingenuitede 1'enfant, un franc el bruyanl baiser. Apres
cette simple ceremonie, le tambour rappellc et lc corlege

se reforme, avec un peu plus de peine, il esl vrai,
qu'au depart, car les tetes sont moins fraiches et le ton-
neau de l'aubergiste moins plein. Chacun commande,

personne n'obeit; cependant l'on finit par s'entendreel
l'on pari. On arrive au village oü les femmes, les vieil-
lards et les enfanls allendent autour d'une longue table

sur laquelle les prix sont elales. Apres leur distri-
bulion on porte la sanle du roi, qui doit arroser son

bouquet; la musique joue un air, puis se rend ä la salle
de danse aecompagnee d'une joycuse jeunesse qui val-
sera ä s'etourdir jusqu'au matin. Les vieux tireurs re-
gagnent leurs demeures en faisant quelques zig-zags et
en cmporlant avec fierte Tun la poche-ecumoire,
l'aulre.le moulin cä cafe, un troisieme la cafetiere jaune,
etc., objets qui leur rappellenl, pendant plusieurs mois,
l'adresse de leur tir. — Depuis plusieurs annees, nous
avons pris part ä celte charmante feie, qui nous a

toujours laisse les plus agreables Souvenirs. II n'est qu'une
chose ä regretter, c'est l'afireux mal de lete qu'on res-
sent le lendemain.

L. Monnet.

: L'n pere, voulant marier sa fille, allait partout pu-
bliant qu'il lui donnait 100,000 fr. en mariage. Aus-
silöl prclcndanlsd'accourir, par la dot alleches. Apres
maintes informations, le choix tomba sur un jeune com-
mercant, et ä la veille du mariage, le pere appelle le

prelendu dans son cabinet.

— Mon eher ami, lui dit-il, je veux vous remettre la
dot de ma fille.

— Par exemple!.... Y pensez-vous?.... Sitöt
s'ecria le fulur epoux.

Mais, malgre calle defense desinteressee, le pere in-

sista et presenla au jeune homme une feuille de papier
sur laquelle etaient posesdes chiffres :

— Voilä, rcprit-il, la dot de ma fille... lisez.

Maintenant, voiei ce que contenait le papier :

DOT DE MA FILLE.

Education soignee, esprit juste, sens
droil ; cela vaut bien 20,000 fr.

Ma fille n'est pas coquette, el cette
qualite ne saurail s'estimer au des-

sousde 20,000 »

Verlueuse, remplie d'ordre et d'eco-
nomie, eile est capable de s'atla-
cher ä son menagc et de diriger sa

maison 50,000 »

Elle n'a pas le goüt des hals et des

spcctaclcs, ce qui, dans un mena-

ge, peut bien encore s'estimer 10,000 »

Elle est adroitc et laborieuse, peut se

passer de modisles et de couturie-
res, n'est-cc pas encore au
moins 10,000 »

Enfin, je lui donne dix mille francs,

qui valcnl plus que ne vaudraient
une fortune avec dos defauls con-
traires aux qualites que je suis

heureux de reconnaitre chez ma
fille 10.000

Total 100,000

Le jeune homme, un peu desappointe apres cetle
leclure, comprit cependant la lecon que le pere avait voulu
lui donner : il en profita, epousa la jeune personne et
s'en trouva bien. II est aujourd'hui riche, heureux
et considere dans le commerce, oü, gräce ä 1'acli.vite et
ä l'economie de sa famille, il est parvenu ä acquerir
l'estime et la fortune.

(Diogene).

M. A"*, avocatäV..., recevait dernierement une
bonne qu'on lui expediait de la campagne pour soigner
ses enfants.

L'envoi lui plut.
— Vous aurcz trente ecus de gages, la nourriture,

et je vous habillerai, dit l'avocat.
La future bonne aeeepta ces offres avec une joie

etonnee.
Le lendemain, äsonlever, el pendantquelesmarmots

etaient encore dans les bras deMorphee, M. A***, desi-
rant meltre au courant sa nouvelle bonne de l'interieur
de son menage, donna un coup de sonnette. Personne

ne se presente.
Nouveau coup de sonnette, meme resultat.
M. A***, impaliente, courut alors ä la chambre de

sa bonne, qu'il trouva elendue dans son lit, les yeux
grandemenl ouverls.

— Vous nc m'avez donc pas enlendu sonner?

— Si, Monsieur.
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